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Ne pas jeter sur la voie publique 

Sous les pavés, la plage 

Sainte-Maxime, Saint-Tropez, destinations 

rêvées de tout vacancier. 

Pourtant, à bien y regarder, on se prend à pen-

ser que le paradis c’est ici, sur cette place, 

sous cet arbre, avec ces gens-là. 

Que les milliers de grains de sable fin d’une 

plage bondée ne sauraient atteindre cette plé-

nitude. 

Et que l’humanité de Sabine Weiss égale son 

art.               S. 

Le bonheur, c’était mieux avant. Un confort 

minimaliste, un poêle à bois, un lit, de quoi se 

satisfaire et occuper ses pensées. 

Je vois un homme. Ni heureux, ni malheureux. 

Un homme ayant tout compris à la vie. Le bon-

heur de profiter d’un saucisson. Sans trop de 

malheur. Parce qu’il n’y a pas de bonheur sans 

malheur, cet homme cherche avant tout la paix 

intérieure, l’ataraxie. 

Il ne semble pas malheureux, par contre, il est 

clairement vivant, avec comme valeurs simpli-

cité, sagesse et maitrise de soi. 

C’était mieux avant…                             Adrien 





 
Sabine Weiss, Finlande, 1957. 

La photo est floue.  

On peut distinguer en arrière plan un paysage typique de la Finlande. Une forêt, des rennes, de la 

neige. Au premier plan et d’une netteté qui contraste avec le reste de la photo, l’artiste Sabine 

Weiss. Encore jeune. Tête couverte d’un châle noir, le corps enveloppé dans un grand manteau de 

laine souple et moelleuse.  

Le visage est concentré, l’œil gauche est fermé, le droit est appuyé sur l’objectif d’un appareil 

photo que les mains tiennent avec précision. La bouche est fermée, la respiration est coupée. 

Toute l’attention est projetée sur le sujet de l’appareil. 

Elle aimait s’appeler « l’artisane ». Elle est en effet ici technicienne, experte. La position est sûre, 

connue. Toute sa posture montre l’intention. La performance de l’experte qui crée l’art, produit 

de son intention. La force d’une entité définitivement humaine et terrestre qui par son expertise, 

s’exalte de sa condition et produit du Beau. 

Arthur.  



Le regard d’un enfant 

Le petit enfant, assis sur le sable, se tournent 

vers moi. Je croise ses yeux, remplis de curio-

sité et de méfiance, ne connaissant nullement 

mes intentions. 

Avec sa gueule d’ange et ses cheveux décoif-

fés, c’est elle, avec son regard perçant et inter-

rogateur, qui me photographie. L’arroseur ar-

rosé. 

Elle m’imprime dans sa mémoire de ces yeux 

sombres et moi, immortalisant cette fillette au 

regard de femme… 

Adrien 

Frédéric 



Chers lecteurs, vous pouvez devenir rédacteurs, 

anonymes, ou pas, en adressant vos textes ou des-

sins : Par mail : lavideraille@ch-estran.fr 

Par courrier  : lavideraille UTAT CH estran 

Le cadre et l’écrin 

Il fait beau ce jour-là. Très beau. 

Chaud. Très chaud. 

A l’ombre des charmilles…mais sont-ce des 

charmilles ? Peu importe ! 

A l’ombre des charmilles donc, ou d’une 

autre essence salvatrice…peu importe… nous 

sommes bien. Une petite brise suffit à nous 

rafraichir. 

Le calme. Pas un bruit. Seuls de légers piail-

lements rompent le silence. 

Pas un bruit…enfin…pas vraiment. 

J’entends le ronronnement des moteurs, le 

frottement des pneus sur l’asphalte de la na-

tionale, en contrebas. 

Peu importe ! Je fais abstraction.  Je suis bien 

et ne garde en conscience que la quiétude, le 

chant des oiseaux et les clichés. 

Besoin de les revoir pour mettre des mots. 

Je me tourne de trois quarts. Je distingue très 

bien les plus proches, beaucoup moins les 

autres. La ligne de fuite, l’angle et ma vue qui 

baisse s’en partagent la responsabilité. 

Peu importe. 

D’un regard, je les embrasse, les enveloppe 

tous. Ou est-ce le contraire, ne suis-je pas au 

centre, cerné ? 

Je fouille dans ma mémoire, je fouille au fond 

de moi. 

Qu’ai-je ressenti devant chacun d’eux ? 

Quelles cordes ont-ils fait vibrer ? 

Celles des émotions, sans aucun doute.  

La nostalgie d’un temps que, pourtant, je n’ai 

pas connu. L’admiration pour ces hommes 

pauvres, forts et fiers. Celle que je ne par-

viens pas à nommer alors que je me remé-

more ces enfants que le dénuement ne semble 

affecter, tant la joie d’être libres prévaut,  

écrase tout et prend le dessus. 

Nous sommes à Dol, dans les douves. 

Ces clichés auraient-ils eu le même impact 

ailleurs ? 

Peut-être. Pas sûr. 

Au pied de ces remparts, ils racontent leurs 

histoires mystérieuses que je ne saurai percer 

à jour. 

Les vieilles pierres, elles, je les connais bien, 

elles n’ont que peu de secrets pour moi. Je 

les aime. Elles me rassurent.  

Elles sont le cadre et l’écrin.            C .O 





Une femme qui danse 

Une femme danse en pleine rue. 

Elle est belle, elle se sait belle. 

Et prend avec délice les regards qui se posent sur elle. 

Quelle curiosité dans un monde où tout est monnayé d’observer une telle prestation non com-

mercialisée. 

Une forme d’innocence bienheureuse, un lâcher-prise villageois. 

Improductif économique qui sape une vingtaine de travailleurs à l’effort national. 

Est-ce dimanche? 

De quel droit se permait-elle ainsi d’arrêter le temps, d’arrêter la grande machine à création de 

valeurs? 

Au jugeé des habits portés, c’est bien dimanche. 

 Deux musiciens jouent de la guitare derrière elle. 

Une bourgeoise la dévisage avec envie peut-être, avec distance aussi. 

Au deuxième coup d’œil, la femme semble prendre du plaisir, certes, mais semble aussi très 

concentrée. Sur son rythme, sur sa danse, sur ses pas, sur son inscription dans une pratique sur 

laquelle elle performe. 

Nous ne somme de fait déjà plus vraiment hors temps, déjà le cadre économique a repris place, 

différent certes de celui que l’on connait aujourd’hui, mais bien présent. 

Alors, cette femme est-elle réellement libre? Ses agissements sont-ils réellement si innocents? 

Peut-être, non. 

Il faut que tout change pour que rien ne change (Giuseppe Tomasi de Lampedusa). 

Arthur 

Photos de voyages 

Si belles soient-elles.  

Quand bien même elles m’émeuvent aux  

larmes, me transportent, me transpercent. 

Jamais. Oh, non, jamais, elles ne remplace-

ront la réelle évasion, la tangible rencontre, la 

touchante raucité d’une voix ou l’imprévue 

complicité de regards jamais espérés. 

C.O 

Horizon nouveau 

Quand la photographie nous emmène en 

voyage, 

Nous rapproche d’un visage, 

Nous happe dans son paysage, 

Alors qu’elle imprime l’instant, 

Fixe le regard, 

Suspend le mouvement, 

On peut se demander 

A quoi il sert de courir. 

S. 

Chers lecteurs, vous pouvez devenir rédacteurs, 

anonymes, ou pas, en adressant vos textes ou des-

sins : Par mail : lavideraille@ch-estran.fr ou venir 

nous voir, le lundi dès 13h30 (à côté du gymnase) 

Par courrier  : lavideraille UTAT CH estran 





Flagrances d’enfance 

Témoignages pertinents et percutants  

D’instants de Vies choisies 

Une image, une mise en situation 

Photos en noire et blanc 

Qui figent l’instant présent 

Un moment suspendu 

Un pays, une date 

Précisions de la réalité 

Vécue sur ces différents continents. 

Des visages d’enfants, de femmes, 

D’hommes et d’animaux 

Au travail ou au repos . 

Toutes sont vivantes 

Expressions d’un labeur, 

D’un sourire, d’une danse, 

De la musique réconfortante, 

Réunion de toutes ces forces 

Dignité et valeurs respectées 

Témoins intemporels 

 

Que croque la vie  

En mouvement. 

Le format de ces photos 

Accentue leurs empreintes 

Au respect infini du travail 

De l’auteur photographe 

Sabine Weiss 

Qui nous ouvre une fenêtre 

Sur ces tranches de vies, 

D’ailleurs, d’ici ou de là-bas. 

Leçons d’humilité, sublimées 

La pauvreté oubliée par 

Ici un regard, là-bas un sourire 

Intemporel. 

Le voyage qu’offre cette exposition 

Est enivrant, puissant, intense. 

Passer d’un pays à l’autre, 

D’une époque ancienne, 

Années 50, 60…70 ; 

Un autre siècle. 

Chantal 




